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- UN -

 

 

Jaume Ferrer s’approcha de la falaise et regarda au loin le vent qui faiblissait. Les moutons étaient moins nombreux mais la houle battait encore les pieds de la falaise avec force. Un temps idéal pour pêcher un loup affamé. Il s’engagea avec précaution sur le sentier qui permettait de descendre jusqu’à la mer. Un chemin inconnu de la plupart et parfaitement invisible du sommet. C’est un vieux pêcheur à la retraite qui le lui avait montré, un ami pour lequel il avait fait de petits travaux de maçonnerie, car Jaume était maçon, du moins avant que la retraite ne « l’emporte », comme il disait. Sa besace de toile grise en bandoulière et sa canne dans une main, il commença la descente en s’assurant sur les nombreuses prises qu’il avait lui-même creusées dans le rocher, afin de rendre le chemin plus sûr. 

À mi-parcours les goélands se mirent à voler autour de lui en criant. Il ne passait pas très loin de leurs nichoirs, mais en plein hiver ça ne craignait rien. Au printemps, quand les mères couvaient, il lui était arrivé de prendre des coups de becs. Le temps était splendide, comme toujours quand la Tramontane tombait. Il finit par arriver à la plateforme en surplomb, située à trois mètres au-dessus de la mer. De là, il pouvait lancer son poisson artificiel dans l’écume et le faire nager comme un anchois affolé. Les loups qui rodaient dans les parages n’en feraient qu’une bouchée. Il prépara consciencieusement son matériel, vérifiant une fois de plus les nœuds dans le fil nylon, puis, avant de lancer, il s’agenouilla et scruta la mer au pied de la falaise. Dans la faille, juste à gauche, un objet semblait coincé, mais il ne put immédiatement l’identifier car une vague plus grosse l’engloutit. L’écume monta jusqu’à la plateforme puis redescendit. Il regarda à nouveau et retint un juron, c’était un corps, celui d’une femme vêtue d’une robe. D’instinct il regarda autour de lui. Lors de la guerre d’Espagne, Jaume avait quatorze ans quand il s’était engagé dans les troupes de la C.N.T. et, de Guadalajara à Mauthausen, il avait payé le prix fort et savait reconnaître des emmerdements, quand il en croisait sur sa route. Il semblait seul. Rapidement il remballa son matériel et entreprit l’ascension de la falaise. Il fallait foutre le camp au plus vite, ce cadavre pouvait porter la poisse. Tout en montant, il se dit qu’on l’avait peut être vu aller vers le cap, il était venu à pied et n’avait croisé personne, mais quand même…

Peut-être faudrait-il prévenir les flics depuis la cabine du port ? Il le ferait de façon anonyme. Au moins pourrait-il plaider la bonne foi s’ils lui mettaient la main dessus pour lui poser des questions. Et s’il y avait quelque chose que Jaume détestait par-dessus tout, c’était bien d’avoir à répondre aux questions posées par les flics.

Un peu avant le sommet, au moment de monter sur le terre-plein qui surplombait la mer, en bord de route, il remarqua un petit objet brillant dans les herbes. Il tendit la main et le ramassa. C’était une chaîne avec une plaque. Quelque chose y était écrit, mais sans lunettes il ne put le lire. Il la fourra dans sa poche et se hâta de regagner Port-Vendres. Arrivé devant la cabine téléphonique il hésita, pourtant il n’y avait personne. Par chance l’activité portuaire était réduite ce jour-là, et cet endroit de la zone technique particulièrement isolé. Il se décida enfin et fit le 112. Quand il entendit qu’on avait décroché il se lança :

— Il y a une femme morte au bout du cap Béar, au pied de la falaise… 

Puis il raccrocha et s’éloigna rapidement, ayant déjà oublié la chaînette qui traînait dans la poche de son blouson.

 

 

 


 

 

 

 

- DEUX -

 

 

Paul Feder commanda un demi à Jaoued, le garçon qui officiait derrière le bar, et ouvrit le paquet qu’il venait de retirer à la poste. Suzanne, sa fille adoptive, lui avait envoyé un cadeau de noël accompagné d’un petit mot. Elle vivait à Barcelona, où elle finissait ses études de droit international. Après avoir lu la lettre, pleine de tendresse, mais qui l’informait solennellement que le XXI éme siècle étant arrivé il fallait qu’il se mette au téléphone portable, il ouvrit le colis et sortit l’engin. Un moment il se demanda ce qu’il allait faire de ce bidule. Jaoued, le regardait faire en souriant

— Ma parole, tu ne deviendrais pas post-moderne, toi ? demanda-t-il à Paul en riant.

— Ouais, ça va, tu sais comment ça marche ce truc ?

— Il te faut un abonnement, ou une carte. Je sers la terrasse et je reviens t’expliquer.

— Non, il faut que j’aille acheter quelques oursins. Je reviendrai…

Il paya sa consommation et descendit vers le quai où venait s’amarrer Loïc, le pécheur qui ramassait de superbes oursins de Méditerranée et les vendait directement depuis son bateau. Cet hiver ils étaient particulièrement pleins, un régal avec un verre de vin blanc sec d’ici et une baguette de pain bien craquant. En s’approchant du bateau, il vit que quelque chose n’allait pas, Loïc n’avait pas mis en place son étal. Il était en train de s’engueuler avec un homme d’un certain âge. L’homme se retourna soudain et bouscula Paul sans s’excuser, furieux. Il boitait et s’aidait d’une canne, marchant à grands gestes saccadés.

— Hé, pas sympa le type, des problèmes Loïc ?

— Salut Paul, ne m’en parle pas, ce matin tout va mal. J’avais rendez-vous avec une scientifique qui m’a posé un lapin, et ce vieux qui m’engueule parce que je ne sais pas où elle est passée ! 

— Tu fais dans la recherche maintenant ?

— Bah, de temps en temps je ramasse des moules pour le compte d’un laboratoire, un truc dans le nucléaire, et visiblement la dernière expédition ne leur convenait pas. Ce matin ils voulaient me voir, encore une excuse pour ne pas payer sûrement !

— Bon, tu as des oursins ?

— Bin non ! En plus, ils m’auront fait perdre la matinée ces cons…

Il allait s’éloigner quand Loïc le rappela

—Eh ! attends Paul, j’ai un truc pour toi ! 

Il sortit d’une cagette en nylon un caillou bizarre, couvert de concrétions. 

— Ça vient du Rech, le canyon Lacaze-Duthiers, reprit Loïc, la faille au large du cap de Creus. C’est un copain qui l’a attrapé dans une ligne.

— Effectivement il est très bizarre, très lourd aussi. Tu as les coordonnées géographiques ?

— Oui les voilà, et il tendit un papier à Paul, sur lequel étaient portées des coordonnées GPS.

— Super, il a sa place dans le mur.

En longeant les quais pour rentrer chez lui, Paul vit le vieux qui l’avait bousculé. Il était en grande conversation avec une femme blonde qui semblait excédée. Apparemment ils s’engueulaient, décidément ce vieux devait être insupportable.

Paul vivait sur un bateau, une vieille goélette patiemment restaurée avec lequel il faisait du charter en été. En cette période hivernale elle était amarrée au fond du port de Port-Vendres, un endroit situé au cœur de la ville. Mais depuis la création des nouveaux quais, construits sur les rochers et la petite plage de l’avant-port, la houle ne s’amortissait plus et pénétrait jusque dans les endroits les plus reculés, rendant les emplacements inconfortables par vent du nord. Il vérifia les amarres et les moufflages qu’il avait dû réaliser pour éviter qu’ils ne cassent, tant le dernier coup de vent avait été violent. 

En cette période de l’année il vivait seul, son matelot avait profité de l’inactivité pour s’éclipser deux mois et, côté cœur, c’était plutôt marée basse… Il repoussa le panneau de pont et descendit dans le carré. Là c’était son domaine, une sorte de cocon où il se sentait bien. Il sortit le téléphone portable et le posa sur la table à carte, finit d’ouvrir son courrier - encore des factures - et se décida à faire une omelette, plus exactement une « Truita », façon catalane, avec beaucoup de pommes de terre, quelques oignons et peu d’œuf. 

Bien que le vent fût tombé, la goélette tirait sur ses amarres et craquait. Dehors la houle devait encore être forte. Il finit par faire une sieste en s’endormant sur Le Monde, une façon comme une autre de protester contre l’ennui que lui causaient les affrontements à la tête du Parti Socialiste, après l’élection de Nicolas Sarkozy. Ce n’est que le soir, après une fastidieuse après-midi occupée à divers bricolages puis à s’informer des « Nouvelles dispositions relatives au transport de passagers sur les navires armés au commerce », comme sa goélette, qu’il apprit la nouvelle sur la radio du bord : « Le corps d’une femme a été trouvé au pied de la falaise du cap Béar. La Police Judiciaire est chargée de l’enquête… ». Il coupa la radio, mit dans le lecteur un CD de Jack Johnson et se plongea dans la notice du téléphone qu’il avait oublié de montrer à Jaoued. Finalement, il attrapa une feuille et un stylo pour répondre à Suzanne.

 

 

 

 

- TROIS -

 

 

Le grattement sur le panneau de descente le réveilla instantanément. D’instinct il regarda l’heure sur le réveil : 02H00 du matin. Il jura intérieurement et se leva sans bruit.

— Paul, tu m’entends ? la voix chuchotait.

— Qui est là ?

— C’est Loïc ! Ouvre-moi Paul, j’ai des emmerdements…

Paul déverrouilla le panneau et Loïc se glissa immédiatement dans le carré.

— Surtout n’allume pas. Il y a des mecs qui me cherchent.

— Qu’est-ce que tu as encore fait comme connerie ? 

— Franchement je n’y comprends rien, répondit Loïc. J’étais allé boire un coup chez Raoul, à une heure du matin il nous a mis dehors et je suis rentré chez moi. Au moment de mettre la clef dans la serrure, je ne sais pas pourquoi, je me suis retourné. Un mec levait une matraque, je ne l’avais pas entendu venir. Je me suis écarté et il m’a raté. Il a été surpris, alors je l’ai bousculé dans l’escalier, puis je me suis tiré en courant. Un autre mec était devant une voiture et je crois qu’il a sorti un flingue, mais j’ai sauté par-dessus la rampe et cavalé dans l’escalier qui descend au quai Forgas.

— Ils ne t’ont pas suivi jusque-là ? 

— Non, je pense les avoir semés. Au début je les ai vus tourner avec la bagnole, mais je suis resté planqué une demi-heure sur le chalutier de Tony et je n’ai rien remarqué d’anormal. Finalement, je me suis mis à l’eau et j’ai nagé jusque ici en suivant le quai. Je me suis souvenu que tu laissais l’échelle de coupée à poste.

— Mais c’est vrai que tu es trempé ma parole ! Tu dois être gelé. Enlève tes fringues et mets ça en attendant, dit Paul en attrapant quelques frusques dans un placard. Tu dormiras dans le poste avant. Je te sers un coup à boire ? Ça te réchauffera.

— Je savais que tu réagirais comme ça et que tu ne poserais pas de questions, dit Loïc en se changeant. Mais tu sais, je n’y comprends vraiment rien à cette histoire. Et je ne vois pas qui sont ces mecs, ni ce qu’ils veulent…

— En attendant, goûte-moi ça…

Ils restèrent un moment dans le carré de la goélette, en buvant un rhum blanc de la Guadeloupe particulièrement parfumé. Ils décidèrent qu’au matin, Paul irait traîner sur les quais, pour voir si les poursuivants de Loïc n’étaient pas dans le secteur. Ensuite ils aviseraient.

 

 

 

 

- QUATRE -

 

 

Loïc dormait encore quand Paul descendit faire quelques courses pour le petit déjeuner et respirer l’ambiance du port. Il poussa la porte de « Chez Raoul », le meilleur endroit pour avoir des nouvelles fraîches. Jaoued, le serveur, lui sauta presque dessus.

— T’as lu l’Indépendant de ce matin ?

— Euh non, pas vraiment, s’étonna Paul.

— La police recherche Loïc !

— Tu délires !

— Non, une histoire de drogue ! Lis l’article, là, en première page. À propos, et ce cellulaire ? Tu as acheté une carte ?

Il lui mit l’Indépendant entre les mains, et servit un café au bar. Un titre choc barrait la une du journal catalan : « La morte du Cap Béar identifiée. » et le sous-titre faillit lui en faire renverser son café « Un pêcheur de Port-Vendres recherché ! ». Il lut l’article avec stupéfaction :

« De notre correspondant local : La morte du Cap Béar a été identifiée par les services de la Police Judiciaire. Il s’agit de Laure Blanchet, une scientifique de trente-quatre ans vivant à Perpignan. Les premières constatations montrent que plusieurs blessures par balles auraient entraîné la mort de la jeune femme. D’après des sources bien informées, il pourrait s’agir d’un épisode lié à son implication dans un trafic de cocaïne en provenance d’Amérique du sud. Un pêcheur de Port-Vendres, Loïc Lebozec, est activement recherché. Ses relations avec la morte, ainsi que divers éléments du dossier, ont amené les enquêteurs à penser qu’il aurait un lien avec ce drame. Il serait actuellement en fuite. La Police Judiciaire demande à toute personne ayant des informations sur Loïc Lebozec d’appeler le 0800800800. Il détiendrait des informations capitales et doit être auditionné en tant que témoin... » 

Le reste était un blabla insipide sur le trafic de drogue, la situation de concurrence entre cartels sud-américains et de douteuses allusions quant à l’existence d’une mafia locale spécialisée dans le trafic de cocaïne.

— Alors t’as vu ? Tu y crois, toi, à cette histoire ? l’apostropha Jaoued.

— C’est absurde: Loïc est incapable de ça et tu sais à quel point il déteste la drogue.

— Ne m’en parle pas, même un joint ça le rend dingue !

Paul finit son café et posa le journal sur le comptoir. Cette histoire était incompréhensible. Quoique… et si Loïc s’était foutu de sa gueule ? Il fallait en avoir le cœur net. Il laissa une poignée de monnaie sur le comptoir, sortit et s’arrêta au tabac-presse du coin. Le Midi Libre reprenait les informations de l’Indépendant. Paul acheta les deux quotidiens et revint à grandes enjambées vers la goélette. Au moment de monter à bord, il décida de jouer la prudence et continua vers la boulangerie pour prendre son pain, comme tous les jours. L’occasion de vérifier s’il n’était pas suivi. Comme tout paraissait normal, il revint au bateau, tira le panneau de descente et pénétra dans le carré. Loïc l’attendait avec du café, la mine des mauvais jours, inquiet.

— Alors ? Rien de nouveau non ? Cette histoire est un malentendu, je vais retourner chez moi…

— Hé bien si justement, il y a du nouveau pauvre pomme, tu m’as pris pour un con ou quoi ?

Paul lui jeta les journaux au visage.

— Vas falloir que tu t’expliques Loïc…

Loïc s’assit lourdement sur la banquette, les gros titres l’avaient comme assommé, il devint livide. Après avoir tout lu il leva le visage vers Paul.

— Mais je n’y comprends rien ! La morte, c’est le nom de la nana avec qui j’avais rendez-vous, la scientifique… J’y suis pour rien moi dans cette histoire, tu dois me croire !

Il avait hurlé et s’était levé. Accrochant la veste de Paul, il le secoua.

— Je n’y suis pour rien je te dis !

— Ok Loïc, calme-toi, il doit bien y avoir une explication. Qui est cette scientifique, tu la connaissais ?

— Non, pas du tout, juste par téléphone. Elle appelait pour demander un prélèvement de moules à l’une des bouées cardinales de la réserve marine de Banyuls, c’est tout. J’avais des emballages isothermes tous prêts, un transporteur express passait les prendre.

— Pourquoi est-elle venue cette fois ?

— Elle voulait un nouveau prélèvement et tenait à y assister, genre «pas confiance » quoi ! Elle devait penser que je m’étais foutu d’elle, que les moules ne venaient pas de la bouée, je ne sais pas moi !

— Hum, peut-être faut-il appeler le numéro des flics ? Si tu es de bonne foi tu pourras t’expliquer. Mais si t’es impliqué dans cette merde il faut te tirer dare-dare. J’avais prévu d’aller au chantier de Roses pour le carénage, on peut accélérer le mouvement, je te ferai passer la frontière…

— Non Paul, j’y suis pour rien, je t’assure, il vaut mieux que je m’explique.

— Je préfère ça. Un moment je me suis demandé si tu ne m’avais pas pris pour un con.

— Et si je t’avais pris pour un con tu m’aurais quand même fait passer la frontière ? Des mecs comme toi, sûr qu’il n’y en a pas une poignée sur toute la côte…

— Bon, alors, on le boit ce café ?

Vers neuf heures, Loïc se rendit à la cabine téléphonique située à cinquante mètres du bateau, sur le même quai. De loin, Paul le vit parler assez longuement à son interlocuteur. Enfin il ressortit et revint au bateau.

— C’est bon, ils passent me prendre dans une demi-heure à la cabine téléphonique. Je peux garder tes affaires ?

— Oui t’inquiètes, de toute façon on s’occupera de toi. Ici, personne ne te laissera tomber.

— Ok Paul, je ne vais pas les attendre ici, pas la peine de t’impliquer dans tout ça.

Loïc descendit sur le quai et s’éloigna vers la cabine. Il l’avait juste atteinte et allumait une cigarette quand la voiture noire passa en trombe devant Paul. Le temps que ce dernier réalise, c’était déjà fini. Une rafale d’arme automatique avait cueilli Loïc en pleine poitrine et l’avait projeté au sol. Paul courut sur le quai en hurlant. Quand il arriva, Loïc était dans une mare de sang, les yeux déjà vitreux. Il balbutiait « Mais pourquoi ?, Mais pourquoi ?… » Puis il eut un spasme terrible et cracha un jet de sang. Loïc était mort. La voiture avait disparu. Paul s’agenouilla et le prit dans ses bras, le serra contre lui. Peu à peu les gens s’agglutinèrent autour d’eux. Il ne les voyait pas. Il entendit le véhicule des pompiers, puis un gendarme qui tenta de le faire se relever, peu à peu il reprenait ses sens.

— Ecartez-vous, laissez-nous faire.

La jeune femme portait un blouson de pompier, ses yeux noirs le fixaient avec énergie, il se releva. Une voiture banalisée s’arrêta devant lui. Un gyrophare bleu tournait. Les trois hommes en descendirent et s’approchèrent, l’un d’eux interpella le gendarme qui avait écarté Paul.

— C’est Lebozec qui a été abattu ?

— Oui, c’est bien lui, il est mort.

— Eh bien, une ordure de moins…

Paul se retourna, il se jeta sur l’homme et le frappa. Des mains le saisirent, il fut jeté à terre et immobilisé. L’homme se frotta la mâchoire et essuya avec dégoût les taches de sang qui maculaient sa veste.

— Menottez-le, on l’embarque, ordonna-t-il

Au bout du quai, un vieil homme marchait nerveusement en s’appuyant sur sa canne. Il bousculait les gens et s’approchait de la scène, son regard ne quittait pas Paul des yeux. Quand il vit qu’on le menottait et qu’on le faisait monter dans une voiture, il ralentit. De toute façon un cordon de gendarmes empêchait qu’on ne vînt plus près.


 

 

 

 

 

- CINQ -

 

 

Le commissaire principal Fernand Costes descendit l’escalier qui menait au bureau où l’on interrogeait le témoin du meurtre de Port-Vendres. Une affaire qui sentait mauvais, son vieil instinct de flic le lui répétait depuis qu’il avait été saisi du dossier. En poussant la porte du bureau, il se sentit immédiatement dans l’ambiance de l’audition… Un homme était assis sur la chaise, les mains menottées dans le dos. Roger Ménard, son subordonné, lui hurlait au visage.

— Pauvre con, tu sais ce que ça coûte d’agresser un flic ? Tu vas te retrouver au ballon pour un bout de temps si tu ne t’allonges pas ! Je répète ma question :

« Loïc Lebozec connaissait-il la dénommée Laure Blanchet ? »

— Je ne sais pas…

Ménard leva la main, comme s’il allait frapper, il avait du mal à se contrôler.

— C’est bon Ménard… 

Fernand Costes supportait mal la violence instinctive de son adjoint. 

— Sortez et allez vous calmer, vous reviendrez dans demi-heure, pas avant.

Ménard sortit en claquant la porte violemment. Un autre homme était dans la pièce, au fond, assis sur une chaise. Il assistait à l’interrogatoire et semblait tétanisé. Un nouveau, juste sorti de l’école de police. Fernand lui sourit, apaisant, puis il s’assit sur le bureau face à l’homme.

— Bonjour Monsieur Feder, excusez mon adjoint, il est à bout de nerf. Ce boulot rend dingue tous ceux qui le pratiquent, et vous n’auriez pas dû le frapper. Voulez-vous un café ?

— Je vois… le bon et la brute. Je veux bien un café mais je ne répondrai pas à vos questions à la con.

Fernand fit un geste vers le nouveau en soupirant.

— Deux cafés, enfin trois si vous en voulez un aussi. Le café est assez bon ici, Monsieur Feder, et vous auriez tort de ne pas répondre à mes questions. Je serais obligé de vous présenter devant le juge, qui vous mettra en examen, et puis il délivrera un mandat de dépôt… la routine. 

— La vérité c’est que je ne sais rien.

— Je suis chargé de faire toute la lumière sur cette affaire complexe, la mort de Loïc Lebozec, ses liens avec Laure Blanchet, sa mort à elle… Vous devez nous aider monsieur Feder, nous aider à retrouver les assassins.

Paul fit oui de la tête.

— Pour retrouver ces salauds, vous pouvez compter sur moi.

— À la bonne heure, soupira Costes, reprenons au début… vous connaissiez Loïc Lebozec ?

— Oui, bien sûr…mais les menottes me font mal.

Fernand Costes le jaugea du regard, puis il fit le tour du bureau et libéra ses mains. Paul se frotta doucement les poignets, les menottes trop serrées avaient entamé la peau. Le nouveau revint avec trois cafés, ils le burent en silence, et les questions vinrent…

— D’où et comment le connaissiez-vous ?

— Attendez, et la voiture ? Vous l’avez retrouvée ?

— Oui, elle a entièrement brûlé à côté d’un campement de gitans, à Argelès sur Mer, mais ça ne signifie rien… Maintenant reprenons, nous perdons du temps.

L’audition dura sept heures, Paul Feder leur dit tout ce qu’il savait, plusieurs fois. Sans savoir pourquoi, il avait confiance en ce vieux flic désabusé. Pour finir il signa sa déposition, le commissaire le regarda faire, perplexe. Roger Ménard était revenu, toujours aussi agressif.

— Bien, vous êtes libre, dit Costes.

Paul le fixa à son tour et se leva, il avait très envie de quitter cet endroit. Ménard se leva aussi.

— Doucement, pas si vite ! Et « coups et blessures à agent de la force publique dans l’exercice… »

— Monsieur Feder s’est excusé, le coupa Costes. Et puis, s’il a des informations sur les tueurs il nous les transmettra. Alors nous allons oublier ce geste d’énervement.

Ménard fixa le commissaire et se tut. Il se rassit.

— Ne quittez pas le département sans me prévenir. Prenez ma carte, si quelque chose vous revenait…

Paul prit le carton que lui tendait Costes et sortit de la pièce sans un mot, il avait besoin de respirer. 


 

 

 

 

 

- SIX -

 

 

La nuit était tombée. En sortant du commissariat, Paul fut saisi par le froid. Il était en pull quand ils l’avaient arrêté et ils ne lui avaient pas laissé le temps de prendre un blouson. La gare n’était pas loin, avec un peu de chance il pourrait prendre un train pour Port-Vendres. Il se mit en route. 

La fille sortit de la voiture et le rattrapa au moment où il allait traverser l’avenue de Grande Bretagne.

— Monsieur Feder ?

Paul se retourna, surpris. Assez grande, trente ou trente-cinq ans, pas plus. Ses cheveux blonds étaient rassemblés sur la nuque en une courte queue de cheval, elle semblait tendue. C’était la femme qui s’était engueulée avec le vieux, sur le quai. Elle hésitait, pas à son aise, un drôle d’accent aussi.

— Vous êtes bien Monsieur Feder ? Je voudrais vous parler…

— J’en ai un peu ma claque des palabres, répondit Paul agressif.

Elle le regarda, surprise, elle n’avait pas compris sa réponse.

— Oui je suis Monsieur Feder. Venez ne restons pas là, il fait froid et je boirais bien un truc chaud ou fort. Il y a un bar par là-bas.

Elle hésita un instant et il comprit son inquiétude. Le quartier de la gare n’était pas très engageant, et le chantier de la nouvelle gare TGV n’arrangeait pas les choses. Comme elle ne bougeait pas il rajouta :

— Vous voulez me parler et moi j’ai froid, allons dans un café, vous ne risquez rien. Vous êtes Anglaise ? 

Elle se détendit un peu. 

— Oui, enfin non, je suis Américaine. Alors d’accord, allons dans un café.

Le bar était bondé. L’heure de l’apéro, près de la gare, ça ne faisait pas semblant. On faisait honneur à la production viticole locale. Rouge sur rouge, rien ne bouge, comme on disait dans la marine… Beaucoup d’hommes, ceux qui buvaient un coup avant de rentrer chez eux, quelques marginaux qui profitaient de la chaleur avant d’affronter la rue, presque pas de femmes. Ils trouvèrent une table au fond, elle dégrafa son duffle-coat mais ne l’ôta pas. Elle détonait un peu dans ce décor, avec sa jupe et ses talons: trop sophistiquée. Un serveur passa, il tiqua quand la femme commanda un thé, mais reprit confiance quand Paul demanda un rhum bien tassé. Il la regarda plus attentivement, elle était assez jolie. Il remarqua une sorte de tristesse dans ses yeux verts. Gênée, elle farfouilla dans son sac et sortit un billet pour payer les consommations. Il laissa faire, curieux de voir où elle voulait en venir, lui laissant l’initiative. Le bar était bruyant et enfumé. Quand le garçon eut servi la commande elle se lança :

— Voilà, quelqu’un tient absolument à vous parler…

Il ne dit rien, l’observant, curieux, presque amusé.

— Ce ne sera pas très long, c’est à Collioure, reprit-elle, et je vous ramènerai où vous voudrez après… Vous êtes d’accord ? Oui ou non ?

Comme il ne disait toujours rien, elle secoua la tête, lança un juron en anglais et fit mine de se lever. Il la retint doucement par le bras, lui sourit.

— Restez assise, s’il vous plaît, et dites m’en un peu plus, non ? Qui veut me voir ? Pourquoi ? Et d’abord qui êtes-vous ?

— C’est… mon père qui veut vous voir. Pourquoi ? Il vous le dira lui-même. C’est très important pour lui et peut être aussi pour vous…

— Votre père, c’est le vieux monsieur avec une canne ?

— Oui, c’est lui.

— Mais vous, que faites-vous dans cette histoire ? Il ne fait pas ses commissions lui-même ?

— Il ne parle pas français, il est très malade, j’ai… accepté de l’accompagner. De toute façon il serait venu seul. Et puis j’avais le temps, j’ai pensé que ça me changerait les idées, c’était … con.

— Oui, en général c’est assez con de se fuir soi-même, dit Paul en souriant.

— Pardon ?

Elle avait sursauté, leurs regards se croisèrent.

— Vous êtes tendue et un peu triste, ce n’est pas que votre père…

Elle détourna la tête, gênée. 

— Peu importe, dit Paul. C’est d’accord, si vous le souhaitez je rencontrerai votre père, mais là je suis crevé, demain ?

— Je sais que vous devez être fatigué, j’ai écouté les informations. Le commissaire Costes a dit à la radio que vous étiez seulement entendu en qualité de témoin et que vous seriez libre ce soir. C’est pourquoi je suis venue. Il vous attend.

— D’accord mais pas ce soir, je ne suis pas en état, c’était vraiment une journée difficile…

— Il sait ce que la scientifique qui est morte au cap Béar voulait demander à votre ami… Il pense savoir pourquoi ils sont morts tous les deux. Demain nous partons à Barcelona pour reprendre l’avion de New York.

Paul soupira et frotta ses poignets encore douloureux. Il repensa à la douche brûlante dont il rêvait.

— Ok, allons-y, vous avez une voiture ? Mais d’abord on passe à Port-Vendres, je dois me changer. Vous me ramènerez après que j’aie rencontré votre père?

— Oui promis.

— Et j’ai faim, rajouta-t-il. 

— D’accord, on mangera à l’hôtel, ils ont un très bon restaurant.

Elle se détendait, il la trouva vraiment jolie. Les traces de sang sur son pull le ramenèrent à la réalité. Ce commissaire lui semblait à la hauteur, mais il ne pouvait s’empêcher de penser que Loïc était mort à cause du numéro vert paru dans la presse. Sans ça, il ne se serait pas exposé aussi bêtement, les tueurs ne l’auraient pas repéré facilement.


 

 

 

 

 

- SEPT -

 

 

À la P.J. l’ambiance était plutôt glaciale, Ménard faisait la gueule. Il aurait préféré mettre d’avantage la pression sur ce Feder, il en serait bien sorti quelque chose. Le commissaire Costes sentit la tension de son adjoint. Une fois de plus, il se fit la réflexion que ces jeunes flics étaient décidemment trop impulsifs, ils pensaient à trop court terme. Il expliqua calmement à son adjoint pourquoi il avait relâché Paul Feder.

— Ce type a un dossier. Il a déjà été mêlé à des affaires ambigües et s’en est toujours pas trop mal tiré. C’est un coriace, il n’aurait pas craqué. Et puis, l’ambiance des ports est particulière, les gens se méfient des flics, à lui ils parleront. Après la mort du pêcheur il ne restera pas sans rien faire. Laissons-lui la bride sur le cou, mais il ne faut surtout pas le perdre !

— D’accord commissaire, c’est vous le patron.

— Au fait, vous avez le rapport de la compagnie de téléphonie mobile pour la morte du cap Béar ?

— C’est en cours, Brun s’en occupe. Demain matin on verra les collègues de la fille pour voir sur quoi elle travaillait. On a déjà commencé l’enquête de voisinage.

— Bien, mais chargez Vernet de ça, qu’il me rende compte. Vous, vous allez suivre ce Feder de près, surveillance permanente H vingt-quatre ! Constituez une équipe et dirigez-la, mais attention : longue bride, compris ? Qu’il ne se doute de rien.

— D’accord Commissaire. Caillard l’a pris en charge à sa sortie, comme convenu. J’organise la suite.

Fernand Costes était perplexe, l’audition de Feder l’avait conforté dans le doute qui le taraudait depuis ce matin, trop de coïncidences… Tout d’abord ce rapport confidentiel des douanes : un de leurs agents avait eu un tuyau sur le trafic de cocaïne, l’implication de Laure Blanchet et du pêcheur paraissait établie. Mais il n’avait aucune preuve et les douanes protégeaient jalousement leur source. Ensuite la fuite dans la presse : qui avait renseigné le journaliste de l’Indépendant ? La perquisition chez Laure Blanchet avait permis la découverte d’un kilo de cocaïne… mais ça semblait trop évident, trop facile. Et puis, cette nouvelle procédure sur la mise en place d’un numéro vert pour les appels à témoin… Encore un délire ministériel, si le procureur n’avait pas aussi lourdement insisté, Fernand Costes n’y aurait pas eu recours. Tout ça avait été trop précipité, mal maîtrisé. Et voilà que Lebozec était abattu en voulant se rendre aux forces de police ! Un comble ! S’il était resté sagement planqué dans son coin, on aurait fini par l’avoir en douceur, l’audition de Feder le démontrait, quel gâchis ! Le bouquet final c’est ce Feder qui affirmait que Lebozec ne pouvait être impliqué dans tout ça…

Heureusement Fernand Costes disposait de quelques cartes: Laure Blanchet avait un abonnement pour un mobile, les factures retrouvées chez elle prouvaient qu’elle en était même accro. Or on avait retrouvé le téléphone dans l’eau, au pied de la falaise, et pas dans sa poche. Les plongeurs l’avaient trouvé ouvert… donc elle avait appelé quelqu’un, juste avant sa chute. L’autre carte, son joker, était ce Paul Feder. Un type trouble, mauvaise réputation, un dossier étrangement vide après une affaire pas claire du tout en Espagne, où il avait finalement été relaxé. Si des informations pouvaient sortir dans le milieu très fermé des pêcheurs, il saurait les saisir et les exploiter. Il ne fallait surtout pas perdre le capitaine de la goélette ! Restaient aussi les résultats de l’autopsie. Finalement le filet était tendu, il suffisait d’être patient, mais il ne pouvait s’empêcher de se sentir mal à l’aise. Dehors le vent s’était remis à souffler, il devait faire froid. L’idée de regagner son petit appartement quai de Genève, et de s’y retrouver seul, le déprima…Il se replongea dans ses dossiers.


 

 

 

 

 

- HUIT -

 

 

Sur la route qui les menait à Port-Vendres, Paul resta quasi silencieux, la femme n’était pas plus bavarde. Elle mit en marche la radio, et RTL2 les sépara. Il la vit sourire quand un disque de Gainsbourg passa, mais elle se reprit et se referma d’un coup. Il finit par tenter de lui poser des questions sur son père, mais elle lui répondit sèchement qu’il aurait bientôt l’occasion de les poser directement à l’intéressé. En arrivant à Port-Vendres elle lui demanda le chemin, et parut surprise qu’il habite sur un bateau.

— Voulez-vous monter à bord, le temps que je me change ?

Elle hésita, un éclair brilla dans ses yeux, puis répondit oui. Sur la passerelle d’accès il la laissa passer devant, elle semblait à l’aise. Arrivée sur le pont elle ôta ses talons, et chercha dans le regard de Paul une approbation. Il lui fit un sourire complice et déverrouilla le panneau de descente au carré. Elle le suivit sans hésiter, posant les yeux partout. Il passa derrière le petit bar et lui servit un verre de marc de Banyuls,

— Tenez buvez ceci, attention c’est fort, mais c’est très bon… Attendez moi là, je n’en ai pas pour longtemps : le temps d’une douche et de me changer.

 Elle renifla le breuvage, y trempa les lèvres, puis le but d’un seul trait, comme par défi. Elle semblait fascinée par les boiseries et le cuir du carré. Au début du XXéme siècle, le Miquel Caltes était la goélette de l’armateur Caltes, de Palma de Majorque. Elle avait été aménagée luxueusement, façon British, et Paul l’avait parfaitement restaurée. Il prit la coursive qui le menait à la cabine arrière pour s’y changer. La douche brûlante lui fit du bien. Il enfila rapidement un jean et un pull, saisit un blouson. L’idée de rencontrer le vieillard irascible ne lui plaisait qu’à moitié. Il sentait confusément que ce vieux allait l’impliquer dans quelque-chose. Mais peut-être pourrait-il en savoir davantage sur les tueurs de Loïc ? Savoir ne l’engageait pas… enfin, presque ! En pénétrant dans le carré il vit la fille installée à la table à carte, elle avait ouvert la boite du sextant et regardait l’objet avec émerveillement, sans y toucher. Elle lui fit signe en levant son verre, avec une petite mimique embarrassée :

— Je me suis resservie du… machin chose là. Vous aviez raison, c’est fort mais c’est bon. 

Elle désigna le sextant du doigt.

— C’est un vrai ?

— Oui c’est un vrai, n’oubliez pas que nous sommes sur un bateau, répondit-il en souriant.

— Vous vous en servez ?

— Oui, je n’aime pas les GPS.

— Incroyable ! Quand je raconterai ça à Jeremy, il va se… comment vous dites ? se bidonner ?

— Oui c’est ça, c’est ce qu’on dit. Bon, et si on allait voir votre père ? demanda-t-il un peu agacé que ce Jeremy, qu’il ne connaissait pas, puisse se bidonner sur son dos.

— Ok, ok…. 

Du regard elle fit le tour de cet univers particulier, c’était chaud et apaisant. Elle réalisa d’un coup qu’elle se sentait bien avec cet homme. Une sensation étrange et agréable, qu’elle n’avait plus ressentie depuis longtemps. Depuis bien avant son divorce en fait. Elle sortit sur le pont et remit ses chaussures. Le bateau craquait en tirant doucement sur ses amarres, elle ferma les yeux une fraction de seconde, des images de bonheur lui revinrent en mémoire. 

— Qui est Jeremy ?

Elle sursauta et descendit sur le quai, amusée.

— C’est le capitaine du navire des Coast-Guards où je travaille parfois. Jeremy est un vieil ours qui se méfie de l’électronique. Il vous plairait.

— Au fait, quel est votre prénom ?

— Ayala… et vous, c’est Paul ?


 

 

 

 

 

- NEUF -

 

 

En ce mois de janvier, le bar de l’Hostellerie des Templiers était quasi désert. Du restaurant venait un bruit de rires et de conversations animées. Un groupe devait faire la fête. Le vieux était sur la banquette qui faisait face au bar. À leur entrée il se leva en s’aidant de sa canne et les invita à s’asseoir. On sentait qu’il était impatient, qu’il avait attendu. Il demanda à Ayala de traduire scrupuleusement tout ce qu’il avait à dire, ce qui eu le don de l’agacer. Paul intervint :

— Je comprendrai tout ce que vous direz et je peux aussi parler anglais… I will understand everything you’ll say, and I also speak English…

Ayala éclata de rire.

— Hé bien, au moins voilà une bonne chose de réglée, dit-elle soulagée. Mais j’ai faim aussi, passons à table avant qu’ils ne refusent de nous servir. Il est tard…

Le vieux se leva de mauvaise humeur. Il voulait parler et ce nouveau contre temps ne lui convenait visiblement pas. Aussitôt que le garçon eut saisi la commande, il fixa Paul dans les yeux et se lança.

— Je m’appelle Julius Warschawski, je suis enseignant et chercheur à l’un
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